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    A Elle seule,

    à elles toutes,

    et, bien sûr, à eux.

  


  
    INTRODUCTION


    Pourquoi ce livre ?


    En France, les rois détiennent le pouvoir souverain par hérédité, selon les règles de la primogéniture masculine. Le fils aîné d’un monarque devient roi à son tour au décès de son père. S’il n’y a pas de successeur légitime en ligne directe, c’est le plus proche parent du défunt qui hérite de la couronne. Et, quel que soit l’heureux élu, il gouverne au nom du droit divin, par la volonté de Dieu exprimée par le sacre.


    Rien de tel pour les reines. Après leur mariage royal, elles ont une mission essentielle : assurer la survie de la dynastie en donnant un dauphin et des garçons à leur époux. Elles ne peuvent devenir régentes que si deux conditions sont réunies : le décès ou l’absence de leur mari, et la minorité de son héritier.


    Parfois, elles se préparent à cette échéance et s’initient à leurs futures responsabilités. Mais la mort échappe souvent aux diagnostics des médecins ou aux dangers des champs de bataille… La future élue doit être prête à prendre la tête du royaume à tout moment, même si elle est encore insuffisamment formée à gouverner.


    Et il lui faudra être forte, très forte. Car l’absence d’un maître puissant, la faiblesse de l’enfant roi et celle, présumée, de sa mère provoquent l’agitation de la haute noblesse qui n’aspire qu’à retrouver ses prérogatives d’antan et à revenir à la direction des affaires publiques au détriment de l’intruse, toujours étrangère de surcroît.


    Du XIIIe au XVIIe siècle, cinq reines ont eu à affronter les dures responsabilités de régences prolongées : Blanche de Castille, mère de Saint Louis, Isabeau de Bavière, épouse du dément Charles VI, Catherine de Médicis, Marie de Médicis et Anne d’Autriche, mère de Louis XIV.


    Pour savoir si ces femmes étaient éprises de pouvoir et, dans tous les cas, si elles l’ont correctement exercé, j’ai étudié leur enfance et leur éducation, la façon dont elles ont cohabité avec leur époux pendant la minorité des dauphins, leur manière d’affronter l’adversité pendant leur gouvernement et le résultat final de leur action.


    J’ai tenté de me livrer à une étude comparée des cinq règnes afin de dégager, au-delà des personnalités, des caractères communs sur les femmes au pouvoir.

  


  
    I


    Blanche de Castille,

    première femme d’Etat du royaume de France


    (1188-1252)


    Rien ne semblait prédestiner Blanche de Castille à être reine de France, et encore moins à jouer dans son pays d’adoption un rôle de premier plan dans l’Histoire. Elle a été longtemps ignorée ou mise sous le boisseau, tenue résolument à l’écart du pouvoir. Cela n’a fait qu’accroître son ambition et la pousser, dans le secret des intrigues de Cour, aux subtilités de l’art du gouvernement, apprentissage délicat et douloureux mais obligé pour un règne de gloire.


    Des intérêts royaux convergents


    En ce XIIe siècle finissant, Blanche est une jeune princesse promise à de hautes destinées par sa famille et sa naissance. Sa mère, Aliénor, est la fille d’Aliénor d’Aquitaine et de l’illustre Henri II Plantagenêt d’Angleterre, décédé en 1189. Elle est donc la nièce de Richard Cœur de Lion, qui régit d’une main de fer la grande île et les principaux fiefs de la moitié occidentale du royaume de France, de la Normandie aux Pyrénées. Son père est le plus puissant des souverains chrétiens de la péninsule Ibérique : Alphonse VIII, roi de Castille, est l’ennemi le plus résolu des Arabes qui ont envahi l’Espagne au début du VIIIe siècle. Fer de lance de la Reconquista, il subit malgré tout des revers dans son entreprise de reconquête, comme lors de la récente bataille d’Alarcos en 1195. Cette défaite n’est pas son seul souci. Alors que l’entente semble devoir régner entre les monarques catholiques du Nord, ceux de Navarre, de León ou d’Aragon, soucieux d’étendre leurs territoires, s’opposent régulièrement à lui. Maître chez lui mais menacé de tous côtés, Alphonse VIII s’emploie à ménager l’avenir en négociant des appuis solides. Pour obtenir la paix et l’alliance du roi de León, il lui donne en mariage sa fille aînée, l’infante Bérengère, en 1197. Comme lui sont nées successivement deux autres filles, Urraque vers 1187 puis Blanche au début de 1188, il compte bien négocier deux nouvelles unions matrimoniales qui conforteront sa position.


    Ses appels à l’appui international sont entendus avec beaucoup d’intérêt en France et en Angleterre, des royaumes qui connaissent, de façon différente il est vrai, des difficultés. A Paris, le roi Philippe Auguste a des relations tendues avec le Saint-Siège, qui lui reproche son inconduite conjugale : après avoir répudié en 1193 son épouse Ingeburge de Danemark le lendemain même de sa nuit de noces sans raisons avouées et l’avoir fait enfermer dans un couvent, il s’est remarié trois ans plus tard avec sa favorite, une Bavaroise, Agnès de Méranie… Au grand dam du pape Innocent III, ardent promoteur de la théocratie, c’est-à-dire du règne de Dieu sur terre. En tant que vicaire du Christ, mandaté par lui pour sauver l’humanité du péché, il ne peut supporter qu’un monarque chrétien porte atteinte à la sacralité du mariage, la bafoue au point d’épouser une maîtresse. Un roi qui rompt avec les pratiques religieuses et entraîne les siens sur le chemin de l’enfer doit être sévèrement condamné. En octobre 1199, Innocent III demande aux évêques du Domaine royal de jeter l’interdit sur les territoires que possède Philippe Auguste. Devant les hésitations d’un certain nombre de prélats, il prononce lui-même la sanction au mois de janvier suivant.


    Voici donc les croyants privés des célébrations de la liturgie : plus de messes, plus de mariages ni de sépultures avec des prêtres… Le royaume redevient un désert païen à une époque où la foi et la pratique catholiques animent la quasi-totalité des Français.


    La décision de Rome affaiblit considérablement les positions de Philippe Auguste à un moment où il traverse une période de négociations difficiles avec les Plantagenêts d’Angleterre, ceux-là mêmes qui, installés dans leurs fiefs importants de l’Ouest français, constituaient hier encore une menace militaire pour ses propres possessions.


    En 1199, soit avant la sentence pontificale, il avait engagé des pourparlers avec son rival Richard Cœur de Lion qui, après un long combat avec lui, semblait vouloir profiter lui aussi d’un répit, l’argent indispensable à la guerre venant à lui manquer.


    La mort de Richard en avril 1199 fait naître chez Philippe un espoir de paix encore plus solide. Jean sans Terre, le nouveau souverain Plantagenêt n’est pas un stratège. Il est mal accepté en Angleterre et, sur le continent, il connaît des difficultés avec de puissants vassaux du Sud-Ouest et du Val de Loire. Péril chez l’un ; danger chez l’autre : les deux rois rivaux semblent appelés à s’entendre, au moins pour quelque temps… Et comme le Castillan Alphonse VIII a besoin d’être secouru, n’y aurait-il pas quelque accord possible qui satisfasse chacun ?


    Les négociations reprennent avec empressement. A l’issue de celles-ci, à la fin de l’année, Jean et Philippe conviennent de parvenir à un accord diplomatique avant le 1er juillet 1200. Une importante décision de principe est arrêtée : puisque les deux monarques veulent faire la paix et qu’il est d’usage de sceller celle-ci par une union matrimoniale entre les deux familles alliées, le prince Louis, fils de Philippe Auguste et héritier de la couronne de France, épousera une nièce de Jean sans Terre, toujours sans enfant, une fille de sa sœur Aliénor, reine de Castille. Ainsi l’union sera-t-elle pleinement réalisée dans la tradition féodale. Pour le reste, tant mieux pour lui si Alphonse VIII trouve dans l’alliance avec la France l’appui si désiré… L’essentiel pour l’instant, c’est la satisfaction des anciens protagonistes réconciliés.


    L’heureuse élue


    Il n’avait pas été précisé dans les négociations qui d’Urraque ou de Blanche épouserait Louis, et il était hors de question de demander au principal intéressé de choisir entre les deux partis, puisqu’il s’agissait d’une décision prise au plus haut niveau.


    Pour départager les deux prétendantes, Jean sans Terre fait appel à sa mère chérie, Aliénor d’Aquitaine. Le roi de France n’intervient pas directement ; il se contente d’envoyer au château de Palencia, lieu de résidence habituel de la famille royale de Castille, des ambassadeurs avec consigne de ramener en France l’heureuse élue. La reine Aliénor, presque octogénaire, accepte la mission qui lui est confiée avec un zèle particulier. Elle veut retenir la jeune fille qui servira le mieux les intérêts des Plantagenêts en France au détriment de ceux des Capétiens, ses ennemis de toujours. Au cours de plusieurs entretiens, elle se rend compte que Blanche présente de bonnes dispositions intellectuelles et semble moins docile que son aînée. Personne de caractère, elle sera la mieux armée pour s’imposer plus tard à Louis et, en digne héritière de sa grand-mère, défendre la cause anglaise à la cour de France. Aliénor fait connaître son avis aux envoyés de Philippe Auguste, qui l’acceptent sans discuter : ce sera Blanche qui épousera Louis.


    Sur celle-ci, sur son physique, les chroniqueurs – exception faite des courtisans qui vantent sa grâce et sa beauté par des formules flatteuses – ne nous ont laissé aucune description crédible. Pour eux, elle est essentiellement « la Castillane », c’est-à-dire qu’elle devait avoir des cheveux bruns et la peau plutôt mate.


    Alphonse VIII, lui, ravi de pouvoir bénéficier à l’avenir du soutien du roi de France, n’a que faire des considérations esthétiques. L’alliance française lui paraissant assurée, il promet à présent de marier Urraque au prince Alphonse, appelé à régner sur le Portugal. Dans le nord comme dans le sud, l’avenir s’annonce très favorable pour lui.


    Une fois passée la fin de l’hiver au château de Palencia, Aliénor d’Aquitaine et Blanche de Castille franchissent les Pyrénées et gagnent Bordeaux le 9 avril 1200, jour de Pâques. Elles sont accueillies avec faste par l’archevêque du lieu, Elie de Malemort, tout dévoué à la reine mère à laquelle il doit ses titres et fonctions. Puis les trois personnalités, dûment escortées, se dirigent vers l’Anjou, berceau des Plantagenêts. Comme Aliénor ne se sent pas bien après ce long voyage, qu’elle sent sa fin prochaine, elle décide de s’arrêter à l’abbaye de Fontevrault. Là, elle enjoint au prélat et à Blanche de continuer leur route sans elle et de se rendre en Normandie, précisément à l’église de Portmort, dans la vallée de la Seine, où l’archevêque célébrera le mariage de Louis et de Blanche.


    Le choix d’une bourgade relevant d’un duché de Jean sans Terre peut surprendre. Il s’explique aisément si l’on se souvient que Paris et le Domaine royal sont frappés d’interdit et qu’il serait très risqué pour les futurs époux de s’y donner leur consentement mutuel : ce serait pour eux encourir l’annulation de leur union.


    La veille de la cérémonie, le lundi 22 mai, Philippe Auguste et Jean sans Terre signent le traité de paix dont ils étaient convenus l’année précédente. Les dispositions de ce dernier sont arrêtées définitivement au Goulet, sur les bords de la Seine, entre Gaillon et les Andelys. Elles ne modifient pas sensiblement les rapports de force entre l’Anglais et le Français, malgré des concessions mutuelles. En effet, Jean reconnaît la suzeraineté du Capétien sur ses fiefs continentaux. De son côté Philippe considère le Plantagenêt comme l’héritier légitime de Richard Cœur de Lion et doit renoncer à appuyer le duc Arthur de Bretagne, adversaire du roi d’Angleterre. Désormais, Arthur devra jurer fidélité à Jean et renoncer définitivement à l’Anjou, au Maine et à la Touraine que Philippe Auguste lui avait promis. En compensation du préjudice diplomatique subi, le souverain français reçoit de son nouvel allié les régions d’Evreux, de Boulogne et du Ponthieu, dispositions de nature à renforcer sa stratégie de défense au nord et au nord-ouest. Naturellement, pour sceller la paix retrouvée, on convient, dans un bref article, du mariage de Louis et de Blanche, à qui Jean concède en modeste dot le Berry occidental. Le couple n’est que le faire-valoir d’une paix qui, à bien y réfléchir, ne peut pas durer longtemps puisqu’elle instaure, en dépit de quelques dispositions, un équilibre précaire entre les deux puissants royaumes.


    C’est dans ces conditions qu’Elie de Malemort célèbre la cérémonie de mariage, le 23 mai 1200. Beaucoup de dignitaires, de conseillers de Philippe Auguste assistent à l’union du couple qui, dans quelque temps peut-être, dirigera la France. Mais l’enthousiasme n’y est pas : contrairement à l’usage, la messe est célébrée rapidement ; il n’y a aucune des réjouissances traditionnelles : ni tournoi ni banquet. Bientôt les Français s’empressent de regagner Paris comme s’ils étaient soulagés d’un poids. L’interdit pontifical a décidément considérablement gêné la liberté de manœuvre du roi de France. Bien sûr, il a obtenu la paix avec l’Angleterre, mais n’aurait-il pas pu obtenir davantage dans d’autres circonstances ?


    Et ces jeunes mariés-là… A douze ans chacun, à quoi pourront-ils lui servir ? Ces noces d’enfants ne lui apporteront rien, si ce n’est l’arrivée d’une jeune princesse qui, bientôt sans doute, poussera Louis à s’affranchir de la tutelle paternelle…


    La soif de pouvoir (1200-1223)


    Une si longue attente…


    L’arrivée du couple princier dans la capitale se passe presque dans l’anonymat : pas de foule en liesse, ni même de sonneries de cloches en raison des prescriptions pontificales. Et l’aspect de la nouvelle demeure de Blanche, le palais royal de l’île de la Cité, austère et en mauvais état, lui fait amèrement regretter son château natal de Palencia. Philippe Auguste pense bien faire édifier une nouvelle résidence au Louvre, mais pour l’heure…


    Le cœur de Blanche s’emplit de tristesse : ce mariage bâclé, ce pays indifférent, ces lieux sombres si opposés à ceux de son enfance, baignés, eux, de soleil, résonnant de mille accords de musique et de bruits de fête… Mis à part son mari, qui la connaît si peu, elle n’a personne à qui confier sa peine, auprès de qui retrouver un peu de chaleur humaine. Son père et sa mère, toute sa famille sont si loin d’elle… Aucune demoiselle d’honneur castillane ne l’accompagne, seulement quelques domestiques. Quant aux amies, il n’y faut pas songer : inconnue ici, elle reste seule, isolée, dans un bonheur de façade.


    Le prince Louis devine sa peine, s’empresse auprès d’elle mais elle reste inconsolable : elle ne peut s’empêcher de pleurer devant lui. Dans l’espoir de faire renaître un sourire sur son visage, Louis demande à Hugues, évêque de Lincoln, de passage à Paris après le mariage de Portmort, de venir consoler son épouse : c’est un prélat très pieux, très humain qui saura lui parler… Et, de fait, au terme des entretiens, Blanche retrouve son équilibre.


    Mais elle n’est encore que la jeune bru d’un monarque qui entend bien garder pour lui, et lui seul, la totalité du pouvoir, même si celui-ci est en partie dérobé à son propre fils. Louis avait en effet hérité de sa mère Isabelle de Hainaut, première femme de Philippe Auguste, le comté d’Artois. Mais le souverain avait décidé de le garder pour lui pour des raisons politiques et financières. Blanche est dépitée : elle n’a reçu qu’une maigre dot et son beau-père lui interdit de porter le titre de comtesse d’Artois. Lui en voudrait-il ? Ne la négligerait-il pas plutôt ?


    Il aurait tort : fille du roi Alphonse VIII, mariée à l’héritier du trône de France, elle ne se laissera ni oublier ni humilier. Sa détresse morale, sa mise à l’écart ne font que renforcer son ambition naissante. Un jour, elle existera vraiment. Un jour seulement, car Philippe, bien que régnant depuis vingt ans déjà, n’a encore que trente-cinq ans… Pourtant, un soir, dans le secret de son cabinet, elle écrit à sa sœur aînée. Dans la missive un mot lui échappe, révélateur de ses pensées cachées : elle se dit déjà « reine » !


    Lueurs d’espoir


    Reine, elle ne l’est pourtant pas, loin s’en faut ! Pour l’instant, le roi Philippe se contente de lui faire donner, à elle et à son époux, une éducation soignée. Il fait appel aux meilleurs maîtres parisiens dans les domaines de la théologie et de la philosophie. Parmi eux, un professeur célèbre, Amaury de Bène, l’initie aux savoirs fondamentaux, à une époque où la pensée connaît une phase de bouillonnement intense qui remet en question les acquis intellectuels. Amaury lui-même, qui paraissait se situer dans la plus pure orthodoxie, se laisse aller, disent certains, à des déviances panthéistes…


    Blanche ne peut se limiter au savoir qu’on lui inculque. Il lui faut bien davantage : désireuse de fonder un centre de création littéraire semblable à ceux du Midi, elle fait venir au palais de l’île de la Cité, avec l’appui de Louis, des poètes réputés, comme le comte Thibaud IV de Champagne. Son but est de s’introduire dans le mouvement de la littérature courtoise dont les thèmes récurrents lui plaisent : l’homme de l’art déclare sa flamme à une dame de haute naissance malgré une alliance impossible, la femme si désirée étant trop pure ou déjà mariée. Ainsi s’ébauche une cour où les gens de talent s’inclinent avec respect devant Blanche de Castille, lui rendant un hommage public.


    L’admiration que portent les poètes à Blanche et à Louis est à l’origine de difficultés pour le couple. Les conseillers du roi, dont le très influent frère Guérin, le roi lui-même, pensent qu’il n’y a pas loin de la glorification de la princesse et du prince à la propagande politique. Pour eux, le cercle littéraire sert trop leur cause au détriment de la Couronne. Et si les jeunes mariés, qui commencent à grandir et à s’enhardir, cherchaient à s’imposer aux gouvernants de façon détournée ? On peut le craindre : les disciples d’Amaury de Bène, les amauriciens, se répandent en déclarations inquiétantes. Louis, disent-ils, sera un grand souverain dont la renommée sera beaucoup plus importante que celle de Philippe Auguste. De plus, en 1206-1207, le peuple gronde contre le monarque dont les représentants dans le royaume se livrent à des exactions et des détournements de fonds. Les amauriciens s’éloignent encore plus de Philippe et prennent le parti de Louis.


    Celui-ci a-t-il voulu se servir des amauriciens pour se faire valoir et s’imposer auprès de son père ? Probablement pas, car il n’existe aucune trace de collusion entre lui et ses admirateurs. Il n’empêche : pour Guérin, qui se méfie aussi des silences de Blanche, il peut faire figure de chef de l’opposition.


    Alors, à défaut de pouvoir s’en prendre à l’héritier, le principal conseiller frappe durement le clan des amauriciens. Il les fait accuser de répandre des théories religieuses subversives – panthéisme et croyances proches parfois de celles des cathares – et, après la mort d’Amaury de Bène, en 1206, en fait arrêter un bon nombre trois ans plus tard. Le tribunal condamne neuf de ses disciples au bûcher ; quatre autres sont emprisonnés à vie. Une telle violence de réaction traduit bien la volonté de Philippe Auguste de rester seul maître à bord. D’ailleurs, rompant avec la tradition royale, il n’associera jamais son fils à un pouvoir qui, pour lui, ne se partage pas. Pas avec Louis ; encore moins avec son épouse, dont l’attitude ambiguë ne cesse d’inquiéter.


    La gloire enfin ?


    Des années s’écoulent encore au palais de l’île de la Cité sans que rien ne vienne perturber la quiétude du souverain. Pourtant, de 1213 à 1217, celui-ci est aux prises avec quelques problèmes que lui posent tout ensemble la conjoncture internationale et l’ambition du couple princier.


    A la suite de graves différends avec la hiérarchie ecclésiastique anglaise, le pape met l’île sous interdit et excommunie Jean sans Terre. Comme celui-ci persiste dans son opposition aux prélats et au Saint-Siège, Innocent III, se comportant en véritable maître du monde chrétien, demande en janvier 1213 que Jean soit chassé du pouvoir et sollicite le roi de France pour lui trouver un successeur de qualité.


    Philippe hésite : à vingt-cinq ans, son fils et sa bru sont en pleine maturité et ne demandent manifestement qu’à gouverner. Mais Guérin le met en garde : si son maître accorde la couronne d’Angleterre à son héritier et que celui-ci s’impose dans son pays d’adoption, il y aura grand danger : Louis se considérera probablement comme l’alter ego de son père ou, pis encore, comme son rival en Occident.


    Il faut pourtant répondre favorablement à la demande pontificale et écarter la menace Plantagenêt. On finit par trouver un compromis qui fera du futur monarque un dirigeant redevable de son pouvoir à son père.


    Philippe réunit à Soissons, le 8 avril 1213, une assemblée des grands où il propose avec force que le prince Louis, devenu son obligé, conquière l’Angleterre sur Jean sans Terre, ce qui est accepté.


    Blanche de Castille est au comble du bonheur. Enfin, après treize années d’attente dans la pénombre des palais, elle apparaîtra en pleine lumière. Reine, elle sera reine d’Angleterre ! Enfin, elle régnera !


    Rêve d’un moment… A la fin du mois d’avril, la flotte française est rassemblée à Boulogne, prête à franchir la Manche. Mais une quinzaine de jours plus tard, le 13 mai, le roi Jean, qui a bien compris le danger, se soumet au pape et s’en déclare même le vassal. Satisfait d’avoir ramené l’ordre, Innocent III lève l’interdit et l’excommunication, ce qui sauve in extremis le souverain Plantagenêt. Désormais le pape est son protecteur qu’on ne saurait menacer sans encourir ses foudres. Philippe Auguste ordonne donc à son fils d’arrêter les opérations, ce qui du reste ne lui déplaît pas car il entend rester maître de la situation. Comble de malheur pour Louis, les Anglais détruisent peu après une partie de la flotte française. Non, cette année encore, Blanche ne verra pas la réalisation de ses vœux.


    Après une grande déception, une petite satisfaction pour elle : son époux est sollicité par son père pour défendre le royaume à présent menacé. Redevenu libre de ses mouvements, Jean sans Terre veut se venger de la décision prise par le roi Philippe en 1202 de lui enlever tous ses fiefs continentaux. Depuis cette année-là il lui a fallu se battre contre le Capétien et lui rétrocéder des territoires importants : l’Anjou, le Maine, la Touraine et le Poitou. En cette année 1214, Jean veut prendre sa revanche en envahissant la France : il l’attaquera par l’ouest avant de se diriger vers Paris, tandis que de puissants alliés de l’Europe occidentale écraseront les forces françaises dans le Nord. Philippe Auguste charge Louis de faire échec au roi d’Angleterre. Celui-ci, débarqué à La Rochelle, prend Ancenis, située dans les marches bretonnes, le 11 juin, Angers le 17. Désireux de s’emparer de La Roche-aux-Moines, située en couverture de cette dernière ville, il est bientôt défié par le prince héritier. Le combat est à peine engagé que les Poitevins battent en retraite et que Jean, apeuré, juge prudent de s’enfuir et de se replier vers le Limousin. Cette victoire sans vraie bataille auréole Louis d’un grand prestige : il l’a emporté sur le souverain anglais ; sa seule présence a suffi à diviser ses adversaires et en dissuader beaucoup de se battre. Pour Blanche, son mari a triomphé en ce 2 juillet 1214. D’ailleurs, Philippe félicite chaleureusement son fils. Serait-ce, au terme d’une longue attente, une promesse de renouveau et d’émergence politique pour lui, pour elle ?


    Malheureusement, le monarque français a d’autres soucis que l’avenir de ses enfants. Dans le Nord, il doit affronter les alliés de Jean : l’empereur Otton IV, le comte de Flandre, le comte de Boulogne, le duc de Brabant, d’autres encore de moindre importance, comme les chefs des mercenaires anglais. A Bouvines, le dimanche 27 juillet, le Capétien sort brillamment vainqueur d’un affrontement de géants. Ayant mis un terme aux ambitions des plus grandes puissances d’Europe occidentale, il est alors considéré comme le plus redoutable gouvernant du moment. Pourquoi s’intéresserait-il à l’avenir du couple princier ? Il n’a que quarante-neuf ans et se sent parfaitement bien dans l’exaltation de sa victoire.


    Alors, l’année suivante, Louis doit se contenter d’une expédition dans le Midi albigeois, afin de soutenir le chef des croisés contre les cathares, Simon de Montfort. Fait notable : il l’aide à s’emparer de Toulouse, pièce maîtresse du Languedoc. Petit à petit, même s’il n’a pas de fonction de gouvernement, le prince héritier montre ses capacités stratégiques. Son père à la Cour, son épouse dans ses cercles littéraires l’ont éduqué l’un et l’autre mais, décidément, c’est l’arme à la main qu’il est le meilleur et qu’il se réalise le mieux.


    Il lui tarde de le prouver vraiment quand une occasion inespérée se présente à lui. Les défaites de La Roche-aux-Moines et de Bouvines ont fini de ruiner la triste réputation de Jean sans Terre, piètre stratège mais souverain redouté pour ses accès d’autorité. En 1215, les barons anglais se révoltent contre lui et demandent à leur tour au prince Louis de ceindre à sa place la couronne d’Angleterre !


    La proposition est moins surprenante qu’il y paraît : les rebelles tiennent à ce que la couronne reste à la famille Plantagenêt, or Blanche de Castille est une petite-fille du roi Henri II et de son épouse Aliénor. C’est donc tout naturellement que l’on fait appel à son époux, guerrier accompli, lui, capable de venir à bout de la résistance des hommes de Jean. On imagine aisément la joie de la princesse, demain sans doute reine, et son empressement à persuader Louis d’intervenir, s’il en était encore besoin.


    Après avoir réglé les problèmes politiques et militaires, le prince quitte Calais en mai 1216 à la tête d’une flotte puissante. Dès le 2 juin, les Londoniens l’accueillent comme leur nouveau roi. Le lendemain, il reçoit l’hommage des barons anglais dans l’abbaye de Westminster. Tout lui réussit : il est bientôt maître de l’est de l’île.


    La mort de Jean sans Terre le 19 octobre suivant aurait pu lui apporter la consécration suprême. Mais le pape est inquiet d’une domination capétienne redoutable qui s’étendrait à la France et à l’Angleterre. De plus il considère que ce dernier royaume relève de son autorité depuis la soumission et l’hommage de Jean sans Terre en 1213. Le Capétien n’est donc pour lui qu’un dangereux usurpateur, un homme qui défie son autorité et menace ses droits, un homme qu’il a même dû faire excommunier dans l’espoir de le ramener à la raison. Et voilà qu’il s’acharne dans ses projets de conquête insensés, qu’il continue à le provoquer !


    Sous l’influence du légat pontifical, le jeune Henri, fils du roi défunt, est couronné le 26 octobre 1216. Henri III n’a que neuf ans mais jouit de la protection efficace de l’épiscopat anglais, qui se plaît à vanter sa légitimité contre les prétentions de Louis, dont l’épouse Blanche occupe un rang dynastique inférieur.


    Le petit Henri III bénéficie alors des plus solides soutiens, dont ceux des rebelles d’hier. Après avoir connu rapidement une période faste, Louis doit déchanter : ses appuis se font rares, la tendance s’inverse nettement en faveur de son rival. Comme il ne veut pas lâcher prise, il demande de l’aide et des renforts à son père. Mais celui-ci reste de marbre : il ne veut pas encourir l’excommunication lui aussi. Expérience faite, il sait qu’il est trop dangereux, même pour un souverain puissant, de s’aliéner le Saint-Siège : il veut la paix avec Rome. Il la veut aussi avec Louis : s’il lui envoyait des forces nouvelles, celui-ci parviendrait peut-être à ses fins. Or il les sait, lui et son épouse, orgueilleux, ambitieux. Peut-être même finiraient-ils par se retourner contre lui…


    Le refus catégorique d’envoyer des secours à son fils fait entrer Blanche de Castille dans une violente colère. Elle a vingt-neuf ans et sa soumission à Philippe Auguste n’a que trop duré depuis dix-sept ans. Elle se précipite chez son beau-père, le supplie de répondre aux sollicitations de son mari. Comme elle n’obtient pas satisfaction, elle l’avertit : elle mettra tous ses enfants en gage et trouvera certainement des gens fortunés qui la paieront pour eux. Philippe connaît sa belle-fille : s’il ne cède pas, elle mettra sa menace à exécution et livrera à de grands féodaux les princes et princesses de la famille royale. Terrible humiliation pour lui, doublée d’un danger certain pour la dynastie ! Vaincu, le roi doit donner l’argent nécessaire. Une flotte de secours est envoyée en Angleterre, mais elle est défaite dans un combat naval.
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